


















                                                                     

LIVRE I. 1157vers, et laissé tomber d’en haut un regard sur ce globe étroit,
en grande partie submergé, tandis que ce qui surnage est au
loin sauvage, brûlant ou glacé. Voila donc, se dit le sage, le
point que tant de nations se partagent le fer et la flamme a la
main! Voilà les mortels avec leurs risibles frontières! Le Dace
ne franchira pas lister; le Strymon fermera la ’l’lirace, et l’lîu-
phrate arrêtera les Parthes; le Danube séparera la Sarmatie de
l’empire romain x’; le Rhin sera la limite de la Germanie; entre
les Gaules et les Espagnes, les Pyrénées élèveront leurs cimes;
d’immenses déserts de sables s’étendront de l’Egypte à l’lîtliio-

pie! Si l’on donnait aux fourmis l’intelligence de l’homme. ne
partageraient-elles pas aussi un carré de jardin en plusieurs
provinces? Quand tu te seras élevé aux objets vraiment grands
dont je parle, chaque fois que tu verras des armées marcher
enseignes levées, et comme si tout cela était chose sérieuse,
des cavaliers tantôt voler à la découverte, tantôt se développer
sur les ailes, tu seras tenté de dire z

La noire légion sous les herbes chemine (a).

Ce sont des évolutions de fourmis: grands mouvements sur
peu d’espace. Quelle autre chose les distingue de nous, que
l’exiguïté de leur corps 6? C’est sur un point que vous naviguez,

que vous guerroyez, que vous vous taillez des empires, à peine
visibles, n’eussent-ils de barrière que les deux Océans. Il est
la-haut des régions sans bornes, que notre âme est admise a
posséder, pourvu qu’elle n’emporte avec elle que le moins pos-
sible de ce qui est matière, et que, purifiée de toute souillure,
libre d’entraves, elle soit assez légère et assez sobre en ses
désirs pour voler jusque-la. Dès qu’elle y touche, elle s’y nour-
rit et s’y développe : elle est comme délivrée de ses fers et
rendue à son origine. Elle se reconnaît fille du ciel’ au charme
qu’elle trouve dans les choses célestes; elley entre, non comme
étrangère, mais comme chez elle. Elle voit avec sécurité le
coucher, le lever des astres, leurs voies si diverses et si con-
cordantes. Elle observe le point d’où chaque planète commence
à nous luire, son plus haut degré d’élévation, le cercle qu’elle

parcourt, la ligne jusqu’où elle s’abaisse. Avide spectatrice, il
n’est rien qu’elle ne sonde et n’interroge. Eh! qui l’en empê-
cherait? Ne sait-elle pas que tout cela est son domaine? Qu’alors
elle juge mesquin le séjour étroit nu’elle a fuil Qu’est-ce en

(a) Ënéid., 1V, 404.
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LIVRE 1. Z161
l’ouragan faiblit et que le vent tombe. Autrement ces feux vol-
tigeraient et ne se reposeraient pas (a). Gylippe. voguant vers
Syracuse. en Vit un slarreter sur le fer même de sa lance. Dans
les camps romains, des! faisceaux d’armes parurent s’enflam-
mer de ces étincelles qui venaient les effleurer, et qui souvent
frappent comme la foudre les animaux et les arbustes. Lance-es
avec moins de force, elles ne [ont que glisser et tomber molle-
ment, sans frapper ni blesser. Elles jaillissent tantôt d’entre les
nuages, tantôt d’un air pur, s’il déborde en principes inflam-
mables. Et même ne tonne-t-il pas quelquefois dans le ciel le
plus serein, comme il arrive en un temps couvert, par une
collision atmosphérique? L’air, si transparent, si sec qu’il
puisse être, est pourtant compressible; il peut former des corps
analogues aux nuages, et qui, choqués. fassent explosion. De
là. les poutres, les boucliers ardents, les cieux qui semblent
tout en feu, lorsque des causes semblables, mais plus actives,
agissent sur les mêmes éléments.

Il. Voyons maintenant comment se formentles cercles lumi-
neux qui entourent quelquefois les astres. On rapporte que le
jour ou Auguste revint d’Apollonie à Rome, on vit autour du
soleil un cercle empreint des couleurs variées de l’arc-en-cicl.
C’est ce que les Grecs nomment Halo et que nous pouvons tres-
justement appeler Couronne. Voici connue on en explique la
formation: qu’on jette une pierre dans un étang, on voit l’eau
s’écarter en cercles multiplies, dont le premier, fort rétréci.
est successivement enveloppé par d’autres de plus en plus lar-
ges, tant qu’enfin l’impulsion se perde et meure dans la plaine
immobile des eaux. Il faut supposer dans l’air des elfets ana-
logues. Quand ce fluide condensé est susceptible de percussion,
les rayons du soleil, de la lune, d’un astre quelconque, le for-
cent, par leur action, à s’écarter circulairement. L’air, en ef-
fet, comme l’eau, comme tout ce qui reçoit une forme d’un
choc quelconque, prend celle du corps qui la frappe. Or, tout
corps lumineux est sphérique; donc l’air qui en sera frappé
prendra la forme ronde. De la le nom d’Aires donné par les
Grecs à ces météores, parce que les lieux destinés a battre le
grain sont ronds généralement. Du reste, il n’y a pas la moin-
dre raison de croire que ces cercles, quelque nom qu’on leur
donne, se forment dans le voisinage des astres. Ils en sont fort

(u) Je lis avec un lll’lllllSC. z llli’lljllill furrenlur igues, un]; saleront. Le-
m:Ii"c z (Ilirlurmdojirru"lur.





                                                                     

LIVRE 1. 1163
est unique, c’est que l’air pèse de ce côté, et que de n doitve-
nir le vent. Mais si le cercle est déchiré et morcelé de toutes
parts, évidemment il subit le choc de plusieurs courants qui
tourmentent l’air et l’assaillent tous à la fois. Cette agita-
tion de l’atmosphère, cette lutte et ces efforts en tous sens si-
gnalent la tempête et la lutte imminente des vents. Les cou-
ronnes ne paraissent guère que la nuit autour de la lune et des
autres astres; de jour elles sont si rares, que. quelques philo-
sophes grecs prétendent qu’on n’en voit jamais; ce que tou-
tefois l’histoire dément. La cause de cette rareté, c’est que le
soleil, ayant trop de force, agite, échauffe et volatilise trop
l’air: l’action de la lune, moins vive, est plus aisément soutenue
par l’air ambiant; il en est de même des autres astres, égale-
ment incapables de le diviser. Des lors leur figure s’imprime
et peut s’arrêter sur cette vapeur plus consistante et moins fu-
gace. En un mot, l’air ne doit être ni tellement compacte qu’il
éloigne et repousse l’immersion de la lumière, ni tellement
subtil et délié, qu’il n’en retienne aucun rayon. Telle est la
température des nuits, alors que les astres, dont la lumière
douce ne vient pas heurter l’air d’une façon brusque et vio-
lente, se peignent dans ce fluide, plus condensé qu’il ne l’est
d’ordinaire pendant le jour.

III. L’arc-en-ciel, au contraire, n’a pas lieu de nuit, si ce
n’est très-rarement, parce que la lune n’a pas assez de force
pour pénétrer les nuages et y répandre ces teintes qu’ils re-
çoivent quand le soleil les frappe. Cette forme d’arc et cette di-
versité de teintes viennent de ce qu’il y a dans les nuages des
parties plus saillantes et d’autres plus enfoncées; des parties
trop denses pour laisser passer les rayons, et d’autres trop
ténues pour leur fermer accès. De ce mélange inégal et alter-
natif d’ombre et de lumière résulte l’admirable variété de
l’arc-en-ciel. On l’explique encore autrement. Quand un tuyau
vient à se percer, on voit l’eau qui jaillit par une étroite ou-
verture offrir àl’œil les couleurs de l’iris, si elle est frappée
obliquement par le soleil. Pareille chose peut se remarquer
dans le travail du foulon. lorsque sa bouche, remplie d’eau,
fait pleuvoir sur l’étoffe tendue au châssis une rosée fine et
comme un nuage d’air humide, où brillent toutes les couleurs
de l’arc-en-ciel. Nul doute que la cause de ce phénomène ne
réside dans l’eau; car il ne se forme jamais que dans un ciel
chargé de pluies. Mais examinons comment il se forme. Sui-
vant quelques philosophes, il y a dans les nuages des gouttes
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placé en face n’y voit qu’un confus assemblage, et l’intervalle
de l’une à l’autre s’efface parle lointain. De la, aulieu de gouttes
distinctes, on n’aperçoit qu’un brouillard formé de toutes les
gouttes. Aristote porte le même jugement. ’l’oute surface lisse,
dit-il, renvoie les rayons qui la frappent. Or, quoi de plus lisse
que l’eau et l’air? L’air condensé renvoie donc vers nos yeux
les rayons qui en sont partis. Nos yeux sont-ils faibles et souf-
frants, la moindre répercussion de l’air les trouble. Il est des
malades dont l’affection consiste a se figurer que partout c’est
en face d’eux-mûmes qu’ils arrivent, et qui voient partout leur
image. Pourquoi? Parce que leur rayon visuel, trop faible pour
pénétrer l’air le plus voisin, se replie sur lui-môme. Ainsi, ce
que l’air dense fait sur les autres, un air quelconque le
fait sur eux, puisque le moins opaque l’est assez pour re-
pousser leur vue débile. Mais une vue ordinaire est repoussée
par l’air, s’il est assez dense, assez impénétrable pour arre-
ter et refouler le rayon visuel sur son point de départ. Les
gouttes de pluie sont donc autant (le miroirs, mais tellement
petits qu’ils réfléchissent seulement la. couleur et non la figure
du soleil. Or, ces gouttes innombrables et qui tombent sans in-
terstice, réfléchissant toutes la même couleur, doivent produire
non pas une multitude d’images distinctes, mais une seule
image longue et continue. a Comment, diras-tu, supposer des
millions d’images ou je n’en vois aucune? Et pourquoi, quand
le soleil n’a qu’une couleur, ses images sont-elles de teintes si
diverses? » Pour répondre il ton objection, ainsi qu’à d’autns
qu’il n’est pas moins nécessaire de réfuter, je dois dire que la
vue est le juge le plus faux, non-seulement des objets dont la
diversité de couleurs s’oppose a la netteté de ses perceptions,
mais de Ceux même qui sont le plus a sa perlée. Dans une eau
transparente la rame la plus droite semble brisée. Les fruits
vus sous le verre paraissent bien plus gros. L’intervalle des
colonnes entre elles est comme nul a l’extrémité d’un long por-

tique; et, pour revenir à mon texte, le soleil même, que le
calcul nous prouve être plus grand que toute la terre, est tel-
lement rapetissé par nos yeux, que des philosophes ne lui ont
pas donné plus d’un pied de diamètre. L’astre que nous savons
le plus rapide de tous, aucun de nous ne le voit se mouvoir;
et l’on ne croirait pas qu’il avance, s’il n’était clair qu’il a

avancé. Ce monde qui tourne, incliné sur lui-même, avec lant
de vitesse, qui roule en un moment de l’orient a l’occident, nul
de nous ne le sentmarcher. Qu’on ne s’étonne donc pas si notre



                                                                     

466 QUESTIONS NATURELLES. .
œil n’aperçoit point les intervalles des gouttes de pluie, et ne
peut distinguer à une telle distance cette infinité d’images si
ténues. Il est hors de doute que l’arc-en-ciel est l’image du so-
leil, reçue dans une nuée concave et gonflée de pluie. La
preuve en est qu’il se montre toujoursà l’opposite du soleil, au
haut du ciel ou a l’horizon, suivant que l’astre s’abaisse ou
s’élève, et en sens contraire. Le soleil descend-il? le nuage est
plus haut; monte-t-il? il est plus bas. Souvent il se trouve la-
téral au soleil; mais, ne recevant pas directement son empreinte,
il ne forme point d’arc. Quant a la variété des teintes, elle vient
uniquement de ce que les unes sont empruntées au soleil, les
autres au nuage même. Ce nuage offre des bandes bleues, ver-
tes, purpurines, jauneset Couleur de feu, variété produite par
deux seules teintes, l’une claire, l’autre foncée. Ainsi du même
coquillage ne sort pas toujours la même nuance de pourpre. Les
différences proviennent d’une macération plus ou moins longue,
(les ingrédients plus épais ou plus liquides dont on a saturé l’é-
toffe, du nombre d’immersions et de coctions qu’elle a subies,
si enfin on ne l’a teinte qu’une fois. Il n’est donc pas étr age
que le soleil et un nuage, c’est-ii-dire un corps et un miroir,
se trouvant en présence, il se reflète une si grande variété de
couleurs qui peuvent se diversifier en mille nuances plus vives
ou plus douces. Car, autre est la couleur que produit un
rayon igné. autre celle d’un rayon pâle et effacé. Partout ail-
leurs nous tâtonnons dans nos recherches, quand nous n’avons
rien que la main puisse saisir, et nos conjectures doivent être
plus aventurées : ici on voit clairement deux causes, le soleil
et le nuage; l’iris n’ayantjamais lieu par un ciel tout à fait pur
ou assez couvert pour cacher le soleil, il est donc l’effet de
ces deux causes, puisque l’une manquant, il n’existe pas.

IV. Il suit de la, chose non moins évidente, qu’ici l’i-
mage est renvoyée comme par un miroir, car elle ne l’est ja-
mais que par opposition, c’est-a-dire, lorsque en face de l’ob-
jet visible se trouve l’objet répercutant. Des motifs non de
persuasion, mais de conviction forcée, en sont donnés par
les géomètres; et il ne reste douteuxpour personne que si
l’iris reproduit mal l’image du soleil, c’est la faute du miroir
et de sa. configuration. A notre tour, essayons d’autres raison-
nements qu’on puisse saisir sans difficulté. Je compte, entre
autres preuves du développement défectueux de l’iris, la sou-
daineté de ce développement: un moment déploie dans l’espace

ce vaste corps, ce tissu de nuances magnifiques; un moment le
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parce que chaque fragment renvoie une figure distincte. On a eu
beau joindre et adapter ensemble ces fragments, ils n’en repro-
duisent pas moins à part leurs tableaux, et font d’un homme
une multitude. Mais ce n’est pas un entassement confus; les
figures sont réparties une a une entre les diverses facettes. Or,
l’arc-en-ciel est un cercle unique, continu; il n’offre en tout
qu’une seule figure. Mais, dira-t-on, l’eau qui jaillit d’un tuyau

rompu, ou sous les coups de la rame, ne présente-elle pas
quelque chose de pareil aux couleurs de l’arc-en-ciel? Cela
est vrai; mais non par le motif qu’on prétend faire admettre, à
savoir que chaque goutte reçoit l’image du soleil. Elles tom-
bent trop vite pour pouvoir s’empreindre de cette image. Il
faut un objet arrêté, pour saisir la forme à reproduire.
Qu’arrive-t-il donc? Elles retracent la couleur, non l’image.
D’ailleurs, comme l’empereur Néron le dit fort élégamment z

Le cou des pigeons de Cypris
Brille en se balançant des couleurs de l’iris :

de même le cou du paon, à la moindre inflexion, les reflète. Faun-
dra-t-il donc appeler miroirs ces sortes de plumes auxquelles
chaque mouvement donne de nouvelles nuances? Eh bien! les
nuages, par leur nature, diffèrent autant des miroirs que les
volatiles dont je parle, que les caméléons et autres animaux qui
changent de couleur, soit d’eux-mêmes, quand la colère ou le
désirles enflamme, et que l’humeur, répandue sous la peau, la
couvre de taches; soit par la direction de la lumière, qui mo-
difie la couleur en les frappant de face ou obliquement. En quoi
des nuages ressemblent-ils à des miroirs, ceux-ci n’étant pas
diaphanes, et ceux-là laissant passer la lumière? Les miroirs
sont denses et compactes, les nuages, vaporeux; les miroirs
sont formés tout entiers de la même matière; les nuages, d’élé-
ments hétérogènes assemblés au hasard, et par la même sans
accord et sans cohésion durable. Et puis, nous voyons au lever
du soleil une partie du ciel rougir; nous voyons des nuages
parfois couleur de feu. Qui donc empêche, s’ils doivent cette
couleur unique à l’apparition du soleil, qu’ils ne lui en emprun-
tent pareillement plusieurs, bien qu’ils n’aient pas la propriété
d’un miroir? Tout a l’heure, dira-t-on, un de vos arguments
pour prouver que toujours l’arc-en-ciel surgit en face du soleil,
était qu’un miroir même ne réfléchit que les objets qu’ila devant

lui; ce principe est aussi le nôtre. Car comme il faut opposer au
miroir ce dont on veutqu’il reçoive l’image, de même, POUF
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guissants. Comment donc les qualifier? Faut-il-faire comme
Virgile qui. balançant sur le choix d’un nom, finit par adopter
ce nom sur lequel il hésitait d’abord :

Et quel nom te donner, ô nectar de Rhétie?
Du Paterne pourtant ne te crois pas rival (a).

Ainsi rien n’empêche de leur conserver la qualification de par-
hélies. Ce sont des images du soleil qui se peignent dans un
nuage dense, voisin de cet astre, et disposé En mlI’OÎP- Quel-
ques-uns définissentle parhélie un nuage circulaire, brillanta
semblable au soleil; il suit cet astre à. une certaith dlSt’fIïlce.
qui est toujours la même qu’au moment de son fipljfln’mon’
Sommes-nous surpris de voir l’image du soleil dans une
source, dans un lac paisible? Non, ce me semble. Eh big?! son
image peut être réfléchie dans l’air aussi bien que sur la fifre,
quand il s’yptrouve une matière propre a produire cet effet:-

XII. Pour observer une éclipse de soleil, on pose à terre dei)
bassins remplis d’huile ou de poix, parce qu’un liquide onc-
tueux se trouble moins facilement et retient mieux les images
qu’il reçoit. Or, une image ne peut se laisser voir que dans un
liquide immobile. Alors nous remarquons comment la lune
s’interpose entre nous et le soleil; comment ce globe, bien
plus petit que le soleil, venant a lui faire face, le cache tantôt

partiellement, S’il ne lui oppose qu’un côté de son disque, et
parfois en totalité. On appelle éclipse totale celle qui fait pa-
raître les étoiles en interceptant le jour; elle a lieu quand le
centre des deux astres se trouve pour nous sur le même axe.
Comme l’image de ces grands corps s’aperçoit sur la terre, elle
peut de même s’apercevoir dans l’air, quand il est assez dense,
assez transparent pour recevoir l’image solaire que les autres
nuages reçoivent aussi, mais laissent échapper s’ils sont trop mo-
biles, ou trop raréfiés, ou trop noirs : mobiles, ils dispersent les
traits de l’image; raréfiés, ils la laissent passer; chargés de va-
peurs impures et grossières, ils ne reçoivent pas son empreinte,
comme nous voyons que les miroirs ternis ne renvoient plus les
objets.

XIII. Souvent deux parhélies se montrent simultanément; ce
qui s’explique de même. Rien n’empêche en effet qu’il ne s’en

forme autant qu’il se trouve de nuages propres à réfléchir
l’image du soleil. Suivant quelques auteurs, de deux parhélies

("l Géorgiq. , Il, os.
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soutenir la vue directe du soleil, auraient ignoré sa vraie forme,
elle a, pour nous le montrer, amorti son éclat. Bien qu’en efl’et
il soit possible de le contempler alors qu’il se lève ou se cou-
che, cependant la figure de l’astre lui-même, tel qu’il est, non
d’un rouge vif, mais d’un blanc qui éblouit, nous serait incon-
nue, si à travers un liquide il ne se laissait voir plus net et plus
facile a observer. De plus, cette rencontre de la lune et du so-
leil, qui parfois intercepte le jour, ne serait pour nous ni per-
ceptible, ni explicable, si en nous baissant vers la terre nous ne
voyions plus commodément l’image des deux astres. Les mi-
roirs furent inventés pour que l’homme se vît lui-même. De la
plusieurs avantages : d’abord la connaissance de sa personne,
puis quelquefois d’utiles conseils". La beauté fut prévenue d’é-

viter ce qui déshonore; la laideur,- qu’il faut racheter par le
mérite les attraits qui lui manquent; la jeunesse, que le prin-
temps de l’âge est la saison de l’étude et des énergiques entre-
prises; la vieillesse, qu’elle doit renoncer à ce qui messied aux
cheveux blancs, et songer quelquefois à la mort W. Voilà dans
quel but la nature nous a fourni les moyens de nous voir nous-
mêmes. Le cristal d’une fontaine, le poli d’une pierre réfléchit
à chacun son image.

J’ai vu mes traits naguère au bord de l’onde,
Quand la mer et les vents sommeillaient (a). . . .

Que penses-tu qu’était la toilette quand on se parait devant de
tels miroirs? A cet âge de simplicité, contents de ce que leur
offrait le hasard, les hommes ne détournaient pas encore les
bienfaits de la nature au profit des vices, ne faisaient pas servir
ses inventions au luxe et à la débauche. Le hasard leur pré-
senta d’abord la reproduction de leurs traits; puis, comme l’a-
mour-propre, inné chez tous, leur rendait ce spectacle agréable,
ils revinrent souvent aux objets où ils s’étaient vus une pre-
mière fois. Lorsqu’une génération plus corrompue s’enfonça
dans les entrailles du globe, pour en extraire ce qu’il y faudrait
replonger, le fer fut le premier métal dont on se servit; et on
l’aurait impunément tiré des mines, si on l’en avait tiré seul.
Les autres fléaux de la terre suivirent z le poli des métaux of-
frit à l’homme son image, qu’il ne cherchait pas; l’un la. vit sur
une coupe, l’autre sur l’airain préparé dans quelque autre but.
Bientôt après on façonna des miroirs circulaires; mais, au lieu

(a) Virg., Eglog., il. 25.

J
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du poli de l’argent, ce n’était encore qu’une matière fragile et

sans valeur. Alors aussi, durant la vie grossière de ces anciens
peuples, on croyait avoir assez fait pour la propreté quand on
avait lavé au courant d’un fleuve les souillures contractées par
le travail, quand on avait peigné sa chevelure et réparé le dé-
sordre d’une longue barbe; tous soins que l’on prenaitsoi-même
ouqu’on se rendait réciproquement. C’étaitla main d’une épouse

qui démêlait cette épaisse chevelure qu’on avait coutume de
laisser flottante, et que ces hommes, assez beaux à leurs yeux
sans le secours de l’art, secouaient comme les nobles animaux
secouent leur crinière. Par la suite, le luxe ayant tout envahi,
on fit des miroirs de toute la hauteur du corps; on les cisela
d’or et d’argent, on les orna même de pierreries; et le prix au-
quel une femme acheta un seul de ces meubles, excéda la dot
qu’anciennement le trésor public donnait aux filles des géné-
raux pauvres. Te figures-tu un miroir étincelant d’or chez les
filles de Scipion, dont la dot fut une pesante monnaie d’airain?
heureuse pauvreté, qui leur valut une pareille distinction! Elles
ne l’eussent pas reçue du sénat, si leur père les avait dotées.
Or, quel que fût celui à qui le sénat servit ainsi de beau-
père, il dut comprendre qu’une telle dot n’était pas de celles
qu’on peut rendre (a). Aujourd’hui, de simples filles d’afl’ranchis

n’auraient pas assez pour un seul miroir de ce que le peuple
romain donna pour Scipion. Le luxe a poussé plus loin l’exi-
gence, encouragé par le progrès même des richesses : tout vice
a reçu d’immenses développements, et toutes choses sont telle-
ment confondues par nos raffinements criminels, que l’attirail
des femmes, tout un monde, comme on le nommait, a passé
dans les bagages d’hommes, je dis peu encore, d’hommes de
guerre l5. Voilà que le miroir, appelé dans l’origine au seul
service de la toilette, est devenu pour tous les genres de vices
le meuble indispensable.

(a) C’est-à-dire qu’il eût été impie de répudier les filles de Scipion. La
répudiation entraînait la remise de la (lot.









                                                                     

leuE 11. 1185en atomes, demeurerait épars, et une substance disséminée
ne saurait faire corps. Le ressort de l’air se démontre par le
ballon qu’il gonfle et qui résiste aux coups; il se démontre par
ces objets pesants transportés au loin sans autre véhicule que
le vent; il se démontre par la voix, qui faiblit ou s’élève pro-
portionnellement à l’impulsion de l’air. Qu’est-ce, en effet, que
la voix, sinon l’air, mis enjeu par la percussion de la langue pour
produire un son? Qu’est-ce que la course et toute locomotion?
Des effets de l’air respiré avec plus ou moins de force. C’est
l’air qui donne aux nerfs leur vigueur, et aux coureurs leur
agilité. Quand il s’agite et tourbillonne avec violence, il arra-
che arbres et forêts, il enlève et brise des édifices entiers. La
mer immobile et stagnante par elle-môme, c’est l’air qui la
soulève. Passons à de moindres effets; que serait le chant sans
le ressort de l’air? Les cors, les trompettes, et ces instruments
qui, sous la pression de l’eau, rendent un son plus fort que ne
ferait une bouche humaine, n’est-ce pas l’air comprimé qui fait
agir leur mécanisme ? Considérons quelle force immense et ina-
perçue déploient des graines presque imperceptibles, et qui,
par leurténuité, ont trouvé place dans lesjointures des pierres;
elles viennent à bout de séparer des roches énormes et de
détruire des monuments; les racines les plus menues, les plus
déliées, fendent des blocs massifs de rochers. Quelle autre cause
serait-ce, sinon l’élasticité de l’air, sans laquelle il n’est point

de force, et contre laquelle nulle force n’est assez puissante?
Quant à l’unité de l’air, elle peut se déduire suffisamment de
la cohésion de toutes les parties du corps humain. Qui les main-
tient de la sorte, si ce n’est l’air? Qui donne le mouvement,
chez l’homme, au principe vital? Comment y a-t-il mouvement
s’il n’y a ressort? d’où vient ce ressort, sinon de l’unité; et

cette unité, sinon de l’air même? Enfin, qui pousse hors du
sol les récoltes, l’épi si faible à sa naissance; qui fait grandir
ces arbres verdoyants; qui étend leurs branches ou les élance
vers le ciel, sinon le ressort et l’unité de l’air?

VII. Certains auteurs divisent l’air et le partagent en molé-
cules, entre lesquelles ils supposent le vide. Ce qui prouve,
selon eux, que ce n’est pas un corps plein, mais qu’il s’y
trouve beaucoup de vide, c’est la facilité qu’ont les oiseaux a
s’y mouvoir et à le parcourir, les plus grands comme les plus
petits. L’argument est faux; car l’eau ofl’re la même facilité,
et il n’y a point de doute sur l’unité de ce liquide qui ne reçoit
les corps qu’en refluant toujours en sens contraire de l’immer-
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LIVRE Il. 1197sphère. Dans les cas dont il est ici question, il se forme des
nuages plus compactes et plus denses qu’un simple tissu de
vapeurs. Celui-ci peut se briser avec retentissement; mais les
phénomènes cités plus hautet qui remplissentl’air d’incuidies
qui le vaporisent, ou de vents qui balayent au loin le sol, né-
cessairement produisent le nuage avant le son. Or, le nuage
peut se former d’éléments secs comme d’éléments humides,
puisqu’il n’est, avons-nous dit, quela condensation d’un air épais.

XXXI. Au reste, pour l’observateur, les effets de la foudre
sont merveilleux, et ne permettent pas de douter qu’il n’y ait
dans ce météore une énergie surnaturelle, inappréciable à nos
sens ’. Elle fond l’argentdans une bourse qu’elle laisse intacte
et sans l’endommager; l’épée se liquéfie dans le fourreau de-

meuré entier, et le fer du javelot coule en fusion le long du bois
qui n’est pas touché. Les tonneaux se brisent sans que le vin s’é-

coule; mais cette consistance du liquide ne dure que trois jours.
Un fait à remarquer encore, c’est que les hommes et les animaux
que la foudre a frappés ont la tète tournée vers l’endroit d’où
elle est sortie, et que les rameaux des arbres qu’elle a renversés
se tiennent droits, dirigés dans le même sens. Enfin, les ser-
pents et les autres animaux, dont le venin est mortel, une fois
atteints par la foudre, perdent toute propriété malfaisante. D’où
le savez-vous? me dira-t-on. C’est que dans les cadavres satu-
rés de poison il ne naît pas de vers, et qu’au cas dont je parle,
les vers pullulent au bout de quelques jours.

XXXII. Que dirons-nous de la vertu qu’a la foudre de pro-
nostiquer, non pas un ou deux faits à venir, mais souvent l’or-

dre et la série entière des destins, et cela en caractères non
équivoques, bien plus frappants que s’ils étaient écrits? Or,
voici en quoi nous ne sommes pas d’accord avec les Toscans,
consommés dans l’interprétation de ces phénomènes. Selon
1101152, c’est parce qu’il y a collision de nuages, que la foudre
fait explosion; selon eux, il n’y a collision que pour que l’ex-
plosion se fasse. Comme ils rapportent tout à Dieu, ils sont
persuadés, non que les foudres annoncent l’avenir parce qu’elles
sont formées, mais qu’elles sont formées parce qu’elles doi-
vent annoncer l’avenir. Au reste, elles se produisent de la
même manière, que le pronostic en soit la cause ou la consé-
quence. Mais comment la foudre présage-t-elle l’avenir, si ce
n’est pas Dieu qui l’envoie? Comment les oiseaux, qui n’ont pas
pris tout exprès leur vol pour s’offrir a nos yeux, donnent-ils
des auspices favorables ou contraires? C’est encore Dieu, disent
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ville; quand les cultivateurs revinrent, les eaux reparurent. Il
donne pour cause de ce desséchement le resserrement du sol,
qui s’était durci, et qui, n’étant plus remué, ne pouvait plus
livrer passage aux pluies. Pourqum donc voyons-nous des
sources nombreuses aux lieux les plus déserts? Il y a beau-
coup plus de terrains cultivés à cause de leurs eaux, que de
terrains où l’eau n’est venue qu’avec la culture. Ce n’est pas de

l’eau pluviale, celle qui roule en fleuves immenses, navigables
des leur source; ce qui le prouve, c’est que l’été comme
l’hiver leur source verse la même quantité d’eau. La pluie
peut former un torrent, et non pas ces fleuves qui coulent
entre leurs rives d’un cours égal et soutenu; elle ne les forme
pas, mais elle les grossit.

XII. Reprenons la chose de plus haut, si bon te semble, et
tu verras que rien ne t’embarrassera plus si tu examines de près
la véritable origine des fleuves. Un fleuve est le produit d’un
volume d’eau qui s’épanche sans interruption. Or, si tu me de-
mandes comment se forme cette eau, je te demanderai, moi,
comment se forme l’air ou la terre? S’il existe quatre éléments,
tu ne peux demander d’où vient l’eau, puisqu’elle est un des
quatre éléments. Pourquoi s’étonner qu’une portion si consi-
dérable de la nature puisse fournir d’elle-même à des écoule-
ments perpétuels? Tout comme l’air, qui est aussi l’un des
quatre éléments, produit les vents et les orages, ainsi l’eau pro-
duit les ruisseaux et les fleuves. Si le vent est un cours d’air,
le fleuve est un cours d’eau. J’attribue à l’eau assez de puis-
sance, quand je dis : C’est un élément. Tu comprends que ce
qui vient d’une pareille source ne saurait tarir. l

XIII. L’eau, dit Thalès, est le plus puissant des éléments,
le premier en date, celui par qui tout a pris vie. Nous pen-
sons comme Thalès, au moins sur le dernier point. En ellet,
nous prétendons que le feu doit s’emparer du monde en-
tier et convertir tout en sa propre substance, puis s’éva-
porer, s’affaisser, s’éteindre et ne rien laisser autre chose
dans la nature que l’eau; qu’cnfin l’eau recèle l’espoir du
monde futur. Ainsi périra par le feu cette création dont l’eau
fut le principe. Es-tu surpris que des fleuves sortent inces-
samment d’un élément quia tenu lieu de tout, et duquel
tout est sorti? Quand les éléments furent séparés les uns des
autres, l’eau fut réduite au quart de l’univers, et placée de ma-
nière à suffire à l’écoulement des fleuves, des ruisseaux, des
fontaines. Mais voici une idée absurde de ce même Thalès. ll
dit que la terre est soutenue par l’eau sur laquelle elle vogue
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comme un navire; qu’a la mobilité d’un tel support sont (lues
les fluctuations qu’on appelle tremblements de terre. Cc ne sera
donc pas merveille qu’il y ait assez d’eau pour entretenir les
flouves, si tout le globe est dans l’eau. Ce système grossier et su-
ranné n’est que risible; tu ne saurais admettre que l’eau pénètre

notre globe par ses interstices, et que la cale est entr’ouverte.
XIV. Les Égyptiens ont reconnu quatre éléments, et dans

chacun le mâle et la femelle. L’air est mâle en tant que vent;
femelle en tant que stagnant et nébuleux. L’eau de la mer est
mâle; toutes les autres sont femelles. Le feu mâle c’est celui
qui brûle et flamboie; la partie qui brille inoffensive est la
femelle. Les portions résistantes de la terre s’appellent males :
ce sont les rochers et les pierres; ils qualifient de terre fe-
melle celle qui se prête ’a la culture.

XV. Il n’y a qu’une mer, et elle existe depuis l’origine des

choses; elle a ses conduits, qui donnent lieu à ses courants et
à son flux. L’eau douce a, comme la mer, d’immenses canaux
souterrains qu’aucun fleuve n’épuisera. Le secret de ses res-
sources nous échappe; elle ne jette au dehors que son superflu.
J’admets quelques-unes de ces assertions; mais voici ce que je
pense en outre. Il me semble que la nature a organisé le globe
comme le corps humain, qui a ses veines et ses artères pour
contenir, les unes le sang, les autres l’air; de même la terre a
des canaux dill’e’rents pour l’air et pour l’eau qui circulent en

elle. La conformité est sigrande entre la masse terrestre et le
corps humain, que nos ancêtres même en ont tiré l’expression
de veines d’eau. Mais comme le sang n’est pas le seul fluide
qui soit en nous, comme il s’y trouve bien d’autres humeurs
toutes diverses, les unes essentielles à la vie, les autres viciées,
d’autres plus épaisses, telles que dans le crâne, la cervelle;
dans les os, la moelle; puisles mucosités, la salive. les larmes,
et on ne sait quoi de lubrifiant qui aide au jeu des articulations
plus prompt par ce moyen et plus souple; ainsi la terre ren-
ferme plusieurs variétés d’humeurs, dont quelques-unes en mû-
rissant se durcissent. De la tout ce qui est terre métallique.
d’où la cupidité tire l’or et l’argent; de la tous les liquides qui

se convertissent en pierre. En certains lieux, la terre détrempée
avec l’eau se liquéfie et se change en bitume ou autres substan-
ces analogues. Ainsi se forment les eaux selon les lois et l’or-
dre naturels. Au reste, ces humeurs, comme celles de nos corps,
sont sujettes à se vicier: un choc, une secousse quelconque,
l’épuisement du sol,le froid, le chaud, en altéreront la nature;













                                                                     

LIVRE III. 527lieux d’où elle vient et de ceux qu’elle a traverses. La saveur
des herbages se retrouve dans le lait; et le vin, devenu vinai-
gre, garde, au goût, de sa qualité; point de substance qui ne
représente quelque trace de ce qui l’a produite.

XXII. Il y a une autre espèce d’eaux que nous croyons aussi
anciennes que le monde : s’il a toujours été, elles furent de
tout temps; s’il a eu un commencement, elles datent de la
grande création. Et ces eaux, quelles sont-elles? L’Océan et
les mers méditerranées qui en sortent. Selon quelques philo-
sophes, certains fleuves aussi, dont on ne peut expliquer la
nature, sont contemporains du monde même; comme l’Ister,le
Nil, immenses cours d’eau, trop exceptionnels pour qu’on
puisse leur donner la même origine qu’aux autres.

XXIII. Telle est la division des eaux, etablie par quelques
auteurs. Après cela ils appellent célestes les eaux que les
nuages épanchent du haut des airs; dans les eaux terrestres ils
distinguent celles que je nommerai surnageantes et qui ram-
pent a la surface du sol, puis celles qui se cachent sous terre,
et dont nous avons rendu compte.

XXIV. D’où vient qu’il existe des eaux chaudes, quelques-
unes même tellement bouillantes, qu’on ne peut en faire usage
qu’après les avoir laissées s’evaporer a l’air libre, ou en les
tempérant par un mélange d’eau froide? On explique ce fait de
plusieurs façons. Selon Empédocle, les feux qu’en maint eu-
droit la terre couve et recèle, échauffent l’eau qui traverse les
couches au-dessous desquelles ils sont places. On fabrique tous
les jours des serpentins, des cylindres, des vases de diverses
formes, dans l’intérieur desquels on ajuste de minces tuyaux
de cuivre qui vont en pente et forment plusieurs contours, et
ainsi l’eau, se repliant plusieurs fois au-dessus du même feu,
parcourt assez d’espace pour s’échauffer au passage. Elle
entre froide, elle sort brûlante. Empédocle estime que la
même chose a lieu sous terre; et il n’aura pas tort dans l’opi-
nion de ceux qui échaudent leurs bains sans y faire de feu.
Dans un local deja fort chaud on introduit un air brûlant qui,
par les canaux où. il passe, agit, comme ferait la présence du
feu même, sur les murs etl’es ustensiles du bain. Ainsi, de froide
qu’elle était, toute l’eau s’échaulTe dans ses nombreux circuils;
et l’évaporation ne lui ôte pas sa saveur propre, parce qu’elle
coule enfermée.

D’autres pensent que les eaux, en sortant ou en entrant dans
des lieux remplis de soufre, empruntent leur chaleur à la ma-
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cessibles abris. Et c’est pour l’eau chose facile; sa hauteur se-
rait celle du globe, si l’on tenait compte des points où elle est
le plus élevée. Le niveau des mers s’égalise, comme aussi le
niveau général des terres. Partout les lieux creux et plans sont
les plus bas. Or, c’est cela même qui régularise la rondeur du
globe, dont font partie les mers elles-mêmes, et elles contri-
buent pour leur part à l’égale inclinaison de la sphère, Mais,
comme dans la campagne les pentes graduées échappent à la
vue, de même les courbures de la mer sont inaperçues, et toute
la surface visible paraît plane, quoique étant de niveau avec le
continent. Aussi, pour déborder, n’a-t-elle pas besoin d’un
énorme exhaussement; il lui suffit, pour couvrirun niveau que

. le sien égale, de s’élever quelque peu; et ce n’est pas aux bords,
mais au large où leliquide est amoncelé, que le flux commence.
Ainsi, tout comme la marée équinoxiale, dans le temps de la
conjonction du soleil et de la lune, est plus forte que’toutes les
autres , de même celle-ci, envoyée pour envahir la terre,
l’emporte sur les plus grandes marées ordinaires, entraîne plus
d’eaux avec elle; et ce n’est qu’après avoir dépassé la cime des

monts qu’elle doit couvrir, qu’enfin elle rétrograde. Sur cer-
tains points, la marée s’avance jusqu’à cent milles, sans dom-
mage et d’un cours régulier; car alors c’est avec mesure

. qu’elle croît et décroît tour à tour. Au jour du déluge, ni lois
ni frein n’arrêtent ses élans. Quelles raisons à cela? diras-tu. Les
mêmes qu’à la future conflagration du monde. Le déluge d’eau
ou de feu arrive lorsqu’il plaît à Dieu de créer un monde meil-
leur et d’en finir avec l’ancien. L’eau et le feu soumettent la
terre à leurs lois; ils sont agents de vie et instruments de mort.
Lors donc que le renouvellement de toutes choses aura été ré-
solu, ou la mer, ou des flammes dévorantes seront déchaînées
sur nos têtes, selon le mode de destruction qui sera choisi.

XXIX. D’autres y joignent les commotions du globe qui dé-
chirent le sol et découvrent des sources nouvelles d’où jail-
lissent des fleuves, tels qu’en doivent vomir des réservoirs
jusqu’alors intacts. Bérose, traducteur de Bélus, attribue ces
révolutions aux astres, et d’une manière si affirmative, qu’il
fixe l’époque de la conflagration et du déluge. « Le globe, dit-il,
prendra feu quand tous les astres, qui ont maintenant des cours
si divers, se réuniront sous le Cancer, et se placeront de telle
sorte les uns sous les autres, qu’une ligne droite pourrait tra-
verser tous leurs centres. Le déluge aura lieu quand toutes ces
constellations seront rassemblées de même sous le Capricorne.































































                                                                     

LIVRE v. . 567
mantes, pareils à nos lacs, et au-dessus desquels la terre, loin
de s’affaisser, se dégageait, se prolongeait envoûte, spectacle qui
les fit frissonner. J’ai lu ce récit avec un bien vif intérêt. J’ai
vu par l’a que les vices de notre siècle ne sont pas d’hier, mais
remontent, par une déplorable tradition, aux temps les plus re-
culés, et que ce n’est pas de nosjours seulement que l’avidité,

fouillant les veines dela terre et des rochers, y chercha ce que
leurs ténèbres nous cachaient mal. Nos aucetres aussi, héros
dont nous célébrons les louanges, dont nous gémissons d’avoir
dégénéré, ont, dans un cupide espoir, coupé des montagnes,
ont vu le gain sous leurs pieds et des roches croulantes sur
leurs tètes. Avant le Macédonien Philippe, il s’est trouvé des
rois qui, poursuivant l’or jusque dans les plus profonds abîmes,
et renonçant a l’air libre, s’enfonçaient dans ces gouffres où
n’arrive plus rien qui distingue le jour de la nuit, et laissaient
loin derrière eux la lumière. Quel était donc ce grand espoir?
Quelle impérieuse nécessité a courbé, a enfoui l’homme, fait
pour regarder les cieux? Qui l’a pu plonger au sein même et
dans les entrailles du globe pour en exhumer l’or non moins
dangereux à poursuivre qu’a posséder? C’est pour de l’or qu’il

a creusé ces longues galeries, qu’il a rampé dans les boues au-
tour d’une proie incertaine, qu’il a oublié le soleil, oublié cette
belle nature dontil s’exilait! Sur que] cadavre la terre pèse-t-elle
autant que sur ces malheureux jetés par l’impitoyable ava-
rice sous ces masses gigantesques, déshérités du ciel, ense-
velis dans les profondeurs qui recèlent ce poison fatal? Ils ont
osé descendre au milieu d’un ordre de choses si nouveau pour
eux, sous ces terres suspendues; des vents qui soufflaient au
loin dans le vide, d’effrayautes sources dont les eaux ne cou-
laient pour personne, une épaisse et éternelle nuit, ils ont
tout bravé, et ils craignent encore les enfers?!

XVI. Mais je reviens au question qui m’occupe. Quatre vents
se partagent les quatre points du ciel, le levant, le couchant,
le midi et le septentrion. Tous les autres, qu’on appelle de
tant de noms divers, se rattachent à ces vents principaux.

Sur le tiède rivage où va mourir le jour
Souffle le doux Zéphyre; et Dorée à son tout
Fait frissonner le Nord, envahit la Scythie;
Eurus a l’Orient, la Perse, l’Arabie;
Et l’orageux Midi doit la pluie à l’Auster (a).

(a) Ovide, filétarn., 1, si.
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imperceptibles, porte en soi de quoi perdre le genre humain?
Loin que ces malheurs doivent nous consterner, connue plus
terribles en eux-mèmes qu’une fin ordinaire, tout au con-
traire, puisqu’il faut sortir de la vie, et que notre âme un jour
nous quittera, soyons fiers de périr dans ces crises solon-
nelles 5. il faut mourir dans tel ou tel lieu, plus tôt ou plus
tard. Cette terre dût-elle demeurer ferme, ne rien perdre (le
ses limites, n’être bouleversée par aucun fléau, elle n’en sera
pas moins un jour sur ma tète. Qu’importe donc qu’on la jette
sur moi, ou qu’elle s’y jette d’elle-mème? Déchirés par je ne

sais quelle puissance irrésistible et fatale, ses flancs se crèvent
et m’entraîncut dans d’immenses profondeurs; eh bien quoi?
La mort est-elle plus légère à sa surface”? Qu’ai-je à me plain-

dre, si la nature ne veut pas que je repose dans un lieu sans
renom, si elle me fait une tombe d’un de ses débris? c’est
une noble pensée que celle de Vagellius dans un poème bien
connu:

S’il faut tomber,

dit-il,
- je vous tomber des cicux’.
De même nous pouvons dire : S’il faut tomber, que ce soit par
une secousse du globe; non que des dûsastros publics ne soient
pas chose impie a souhaiter, mais parce qu’un grand motif de
se résigner à la mort, c’est de voir que la terre elle-même est
périssable.

III. Il est bon aussi de songer avant tout que les dieux n’o-
pèrent aucune de ces révolutions; que ce n’est point leur cour-
roux qui ébranle le ciel ou la terre. Ces phénomènes ont leurs
causespropres et ne sévissent pas à commandement ; ils nai53ent,
comme dans le corps humain, de quelques vices désorganisa-
teurs, et lorsqu’elle paraît faire soulirir, c’est la matière qui
souffre. Mais, dans l’ignorance où nous sommes de la vérité,
tout nous épouvante; et la rareté de la chose augmente nos
terreurs. Des accidents habituels frappent moins; l’insolite ef-
fraye plus que tout le reste. Or, qui rend un fait insolite pour
l’homme? C’est qu’il voit la nature par d’autres yeux que ceux

de la raison; c’est qu’il songe. non à ce que peut cette nature,
maisà ce qu’elle vient de faire. Ainsi nous sommes punis de
notre irréflexion par la peur que nous donnent des faits tout
nouveaux. ce nous semble, et qui sont seulement inaccoutumés.
Et, en effet, n’est-i1 pas vrai qu’une religieuse terreur saisit
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gère tous périls, soit les tremblements de terre, soit la foudre.
Tous ces périls, tu les braveras avec constance, si tu songes
qu’entre la plus courte et la plus longue vie la diflérence est
nulle : quelques heures de perdues. Admets que ce soient des
jours, que ce soient des mois, que ce soient des années, nous
perdons ce qu’il eût toujours fallu perdre. Qu’importe, dis-moi,
que j’arrive ou non à ce temps qui fuit, que les plus avides à
le saisir n’arrêtent pas ? Ni l’avenir n’est à moi, ni le passé.
Je flotte suspendu sur un point de la mobile durée’; avoir été,
en ce court moment, estsce une grande chose? Écoute la pi-
quante réponse du sage Lélius à l’homme qui disait z a J’ai
soixante ans! -’ Parlez-vous des soixante ans que vous n’avez
plus"? » La vie est de nature insaisissable, et jamais le temps
n’appartient a l’homme; voila ce que nous ne sentons pas, nous
qui ne comptons que des années déjà perdues. Gravons dans
nos âmes et ne cessons de répéter cet avertissement: Il faut
mourir! Quand? Peu importe. La mort est la loi de la nature,
le tribut et le devoir des mortels, le remède de tous les maux.
Il la souhaitera celui qui en a peur. Lucilius, laisse la tout
le reste, et applique-toi uniquement à ne pas craindre ce
mot : la mort. Rends-toi-la familière a force d’y penser, pour
qu’au besoin tu puisses même courir au-devant d’elle.

LIVRE VII.
Des combles. Quelle est leur nature. Importance des éludes qui ont

pour objet les phénomènes naturels. On les néglige, on les oublie
pour se donner tout entier a la mollesse et aux vices.

I. Il n’est mortel si apathique, si obtus, si courbé vers la
terre, qui ne se redresse et ne tende de toutes les forces de sa
pensée vers les choses divines, quand surtout quelque nouveau
phénomène apparaît dans les cieux. Tant que lit-haut tout
suit son courSJournalier, l’habitude du spectacle en dérobe la
grandeur. Car l’homme est ainsi fait. Si admirable que soit
ce qu’il voit tous les jours, il passe indifférent, tandis que
les choses les moins importantes, dès qu’elles sortent de
lordre accoutumé, le captivent et l’intéressent. Tout le chœur







                                                                     

lene vu. . 603bile astrologue, aillèrent entre eux sur ce môme sujet. Selon
Apollonius, les comètes sont mises par les Chaldéens au nombre
des étoiles errantes, et ils commissent leur cours; lÉpigî-ne, au
contraire, dit qu’ils n’ont rien de positif sur les comètes, mais
qu’ils les prennent pour des corps qu’enflamme un tourbillon
d’air violemment roulé sur lui-même.

IV. Commençons, si tu le veux bien, par exposer le systC-me
d’Epigène et par le réfuter. Saturne est, selonlui, la plant-te qui
influe le plus surtousles mouvements des corps célestes. «Lors-
qu’il pèse surles signes voisins de Mars, ou qu’il entre dans le voi-
sinage de la lune, ou en conjonction avec le soleil, sa nature froide
et orageuse condense l’air et le roule en globe sur plusieurs
points; s’il absorbe ensuite les rayons solaires, le tonnerre
gronde et l’éclair luit. Si Mars concourt à son action, la foudre
éclate. Outre cela, dit-il, les éléments de la foudre ne sont pas
les mêmes que ceux des éclairs z l’évaporation des eaux et de
tous les corps humides ne produit dans le ciel que ces lueurs
qui menacent sans frapper; mais plus chaudes et plus sèches,
les exhalaisons (le la terre font jaillir la foudre. Les poutres,
les torches, qui ne (litrèrent entre elles que par le volume, ne
se forment pas autrement. Lorsqu’un de ces globes d’air que
nous appelons trombes s’est chargé de particules humides et
terreuses, quelque part qu’il se porte, il oll’re l’aspect d’un feu
dilaté, et dure autant que subsiste cette masse d’air saturée
d’éléments humides et terreux. »

V. Réfutons d’abord la dernière de ces erreurs : il est faux
que les poutres et les torches soientproduites par des trombes. La
trombe ne se forme et ne court que dansle voisinage de la terre:
aussi la voit-on déraciner les arbustes et mettre a nu le sol par-
tout où elle se jette, emportant quelquefois forêts et maisons;
presque toujours plus bas que les nuages, jamais du moins elle ne
s’élève au-dessus. C’est dans une partie plus élevée du ciel que

paraissent les poutres, et jamais on ne les voit entre la terre et
les nuages. De plus, la trombe est toujours plus rapide que les
nuages, et elle est lancée circulairement; enfin, elle cesse brus-
quement et crève par sa violence même. Les poutres ne traver-
sent pas le ciel d’un horizon à l’autre comme les torches; elles
stationnent et brillent toujours sur le même point. Cbariman-
dre, dans son, Traité des comètes, dit qu’Anaxagore vit dans le
ciel une lumière considérable et extraordinaire, de la dimen-
sion d’une grosse poutre, et qui dura plusieurs jours. Une
flamme allongée, d’un aspect semblable, au rapport de Cal-
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listhène, précéda la submersion d’Hélice et de Buris. Aristote
prétend que ce n’était pas une poutre, mais une comète, qu’au
reste son grand éclat empêchait de voir sa diffusion; mais que
plus tard, quand il se fut affaibli, la comète parut ce qu’elle
était. Cette apparition, remarquable sous plus d’un rapport,
l’est surtout en ceci, qu’aussitôt après, la mer couvrit ces
deux villes. Aristote regardait-i1 cette poutre, ainsi que toutes
les autres, comme des comètes? Mais il y a cette différence que
la flamme des poutres est continue, et celle des comètes épar-
pillée. Les poutres brillent d’une flamme égale, sans solution
de continuité, sans affaiblissement, seulement plus concentrée
vers les extrémités. Telle était, d’après Callisthène, celle dont

je viens de parler.
VI. a Il y a, dit Epigène, deux espèces de comètes. Les unes

projettent en tous sens une flamme vive, et ne changent point
de place; les autres jettent d’un seul côté une flamme éparse
comme une chevelure. et passent plus bas que les étoiles; de cette
espèce furent les deux comètes que notre siècle a vues. Les
premières sont hérissées dans leur contour d’une sorte de cri-
nière, immobiles, presque toujours peu élevées, elles sont produi-
tes par les mômes causes que les poutres et les torches, par une
surabondance d’air épais ou tourbillonnent force émanations hu-
mides et sèches de notre globe.Ainsi le vent, comprimé dans des
lieux étroits, peut enflammer l’air supérieur, si cet air est riche
d’éléments inflammables; il peut ensuite écarter de ce centre
lumineux l’air voisin. qui rendrait fluide et alanguirait le globe
de feu; enfin, le lendemain et les jours suivants, il peut s’éle-
ver encore aux mêmes points pour y rallumer l’incendie. Nous
voyons, en effet, les vents plusieurs jours de suite renaître aux v
mèmes heures. Les pluies aussi et les autres météores orageux
ont leurs retours périodiques. » Enfin, pour résumer la théorie
d’Epigène, il croit ces comètes formées d’une manière analo-
gue a l’explosion de feux qu’amène un tourbillon. La seule
différence est que les trombes fondent des régions supérieures
sur le globe, au lieu que les comètes s’élèvent du globe vers
ces mêmes régions.

VII. On fait contre ce système plusieurs objections. D’abord,
si le vent était ici cause agissante, il venterait toujours à l’ap-

parition des comètes; or, elles se montrent par le temps le plus
calme. Ensuite, si le vent leur donnait naissance, elles dispa-
raîtraient à la chute du vent; si elles commençaient avec lui,
elles grandiraient de même; elles auraient d’autant plus d’é-
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En accordant même quelque durée aux tourbillons, contre
toute possibilité, que dira-t-on (les comètes qui se montrèrent
six mois de suite? Ensuite il faudrait qulil y eût deux mou-
vements en un mêmelieu : l’un de nature divine, permanent, et
poursuivant son œuvre sans relâche; l’autre, nouveau, acci-
dentel, imprimé par un tourbillon. Nécessairement ils se fe-
raient mutuellement obstacle. Or, les révolutions de la lune et
des planètes qui roulent au-dessus d’elles sont irrévocable-
ment fixées; jamais d’hésitation ni d’arrêt, jamais rien qui
fasse soupçonner qu’elles rencontrent quelque empêchement.
On ne peut croire qu’un tourbillon, le plus violent, le plus
désordonné des orages, arrive jusqu’au milieu des astres et se
rue à travers ces rangs si paisibles, si harmonieux. Admettrons-
nous que des circonvolutions d’un tourbillon il puisse naître un
feu qui, lancé jusqu’au haut du ciel, nous fasse croire par son
aspect même que c’est un astre allongé? Au moins cette flamme
devra-t-olle, ce me semble, avoir la forme de ce qui la produit:
or, la forme d’un tourbillon est ronde, il tournoie surplace,
comme ferait une colonne sur son axe; la flamme qu’il porterait
dans ses flancs devrait donc être ronde aussi. Mais la flamme
des comètes est longue, éparse et nullement cylindrique

XI. Laissons Epigène, et poursuivons l’examen des autres
opinions. Mais, avant ’de les exposer, rappelons-nous que les
comètes ne se montrent pas dans une seule région du ciel, ni
dans le cercle du zodiaque exclusivement; elles paraissent au
levant tout comme au couchant , mais le plus souvent vers le
nord. Leurs formes diffèrent; car, quoique les Grecs en aient
fait. trois catégories : l’une, dont la flamme pend comme une
barbe; l’autre, qui s’entoure d’une sorte de chevelure éparse;
la troisième, qui projette devant elle un cône de lumière; toutes
cependant sont de la même famille et portent à bon droit le
nom de comètes. Mais, comme elles n’apparaissent qu’a de longs
intervalles, il est difficile de les comparer entre elles. Durant
même leur apparition, les spectateurs ne sont point d’accord
sur leur état réel : mais, selon qu’on a la vue plus perçante ou
plus faible, on les dit plus brillantes ou plus rouges, on juge
leur chevelure plus ramassée sur le corps de l’astre, ou plus
saillante sur les côtés. Au reste, qu’il y ait entre elles quel-
ques différences ou qu’il n’y en ait aucune, nécessairement
toutes les comètes sont produites parles mêmes causes. Le
seul fait bien constant, c’est que l’apparition des comètes est
insolite, leur forme étrange, et qu’elles traînent autour d’elles





                                                                     

LIVRE VII. 609
même puissance; d’ailleurs, tous ces phénomènes n’arrivent
que dans le voisinage de la terre, ail-dessous de la lune. La ré-
gion supérieure est pure, sans mélange qui l’aitùre, et a tou-
jours sa couleur propre. Et si pareil pliénonu’me s’y manifes-
tait, il n’aurait pas de durée, il disparaîtrait bien vite, comme
ces couronnes qui se forment autour du soleil et de la lune, et
qui presque aussitôt s’ellacent. L’arc-en-ciel même ne dure
guère. Si la lumière de deux planètes pouvait remplir l’es-
pace intermédiaire entre elles, elle ne serait pas moins prompte
à se dissiper, ou du moins ne subsisterait pas aussi longtemps
que les comètes. Les planètes roulent dans les limites du zo-
diaque, c’est leur cercle d’évolutions; or, on voit des comètes sur
tous les points, elles ne sont pas plus circonscrites dans l’es-
pace que l’époque de leur apparition n’est fixe.

XIII. Artémidore répond u que nos cinq planètes sont les
seules observées, mais non pas les seules existantes; qu’il
nous en échappe une foule innombrable, soit que l’obscurité
de leur lumière nous les rende invisibles, soit que la position
de leur orbite ne nous permette de les .voir que quand elles en
touchent le point extrême. Il intervient donc, selon lui, des
étoiles nouvelles pour nous qui confondent leur lumière avec
celle des étoiles fixes, et projettent une flamme plus grande que
celle des planètes ordinaires. » De tous les mensonges d’Artémi-
dore, celui-ci est le plus léger; car sa théorie du monde n’est,
d’un bout a l’autre, qu’une fable impudente. A l’en croire, « la

région supérieure du ciel est solide : sorte de plafond résistant,
voûte profonde et épaisse, composée d’un amas d’atomes
condensés; la couche suivante est de feu, tellement compacte
qu’elle ne saurait se dissiper ni s’altèrer. Il y a pourtant des
soupiraux et comme des fenêtres par lesquelles pénètrent les
feux de la partie extérieure du monde, non pas en si grande
quantité qu’ils en puissent troubler l’intérieur, d’où ils re-

montent au dehors. Ceux qui paraissent contre l’ordre accou-
tumé découlent de ce foyer extérieur. » Réfutcr de telles choses
serait donner des coups en l’air et s’escrimcr contre les vents.

XIV. Je voudrais pourtant que ce philosophe, qui a fait au
ciel un plancher si ferme, m’expliquait pourquoi nous devons
croire a l’épaisseur dont il nous parle. Quelle puissance a porté
si haut ces masses si compactes et lés y retient? Des éléments
si massifs sont nécessairement d’un grand poids. Comment
des corps pesants restent-ils au plus haut des cieux? Comment
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Quel est cet être sans lequel rien n’existe’i’? Nous ne pouvons
le savoir; et nous serions surpris de ne connaître qu’impar-
faitement quelques points lumineux, quand la plus importante
partie de l’univers, quand Dieu nous échappe! Que d’animaux
furent pour la première fois découverts dans ce siècle! Que
d’autres, ignorés de nous, seront connus des ages suivants!
Que de conquêtes pour les temps à venir, quand notre mémoire
même ne sera plus! Que ce monde serait peu, s’il nienfermait
des choses que le monde entier doit chercher! Il est des mys-
tères religieux qui ne se dévoilent pas en un jour. Éleusis
garde des révélations pour ceux qui la viennent revoir. La
nature ne livre pas à la fois tous ses secrets. Nous nous croyons
initiés , nous, encore arrêtés sur le seuil. De telles merveilles
ne se découvrent pas indistinctement et à tout mortel; elles
sont reculées, elles sont closes au plus profond du sanc-
tuaire. Ce siècle en verra quelques-unes; d’autres attendent
ceux qui vont nous remplacer. Quand donc ces connaissances
arriveront-elles à l’homme? Les grandes découvertes sont len-
tes, surtout quand les efforts languissent. Il n’est qu’une chose
où nous tendions de toute notre âme, sans y atteindre encore z
la plus grande corruption possible. Nos vices sont encore en
progrès. Le luxe trouve ase passionner pour de nouvelles folies;
la débauche invente contre elle-même de nouveaux outrages;
la vie de délices qui dissout et consume trouve à enchérir sur
ses raffinements, sur ses énervements homicides. Nous n’avons
pas assez fait abdication de force. Ce qui nous reste d’extérieur
mâle, nous l’ellaçons sous le luisant de nos corps épilés.
Nous avons vaincu les femmes en toilette; les couleurs que
portent les courtisanes, que les dames romaines ont du s’inter-
dire, nous, Romains, nous les avons prises. On va d’une molle
et languissante allure, d’un pas indécis : ce n’est plus en
homme que l’on marche, c’est en femmelette. Des bagues
ornent nos doigts; chaque phalange a sa pierre précieuse.
Tous les jours nous imaginons de nouveaux moyens de dégra-
der notre sexe ou de. le travestir, ne pouvant le dépouiller :
l’un livre au fer ce qui le fait homme; la plus vile bande du
cirque devient le refuge de cet autre, loué pour mourir, armé
pour l’infamie. Même ruiné, il pourra fournir à sa frénésie z il
a bien choisi (a).

XXXII. Tu es surpris que la science niait pas jusqu’ici

(a) Voir Leur: Lxxxvu.
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SUR LES QUESTIONS NATURELLES.

LIVRE I.

l. Smnel jussit, sompcr parer, a dit Sénèque, de la, I’rorid.. v. l ou"
au début de 17551177? (les lois, où Montesquieu a pris de notre au P w
cette grande pensée : « Dieu est lui-même sa nécessité, et il nies:
jamais limité que par lui-même. un (Lettres Persanes, LXIX.)

2. l’ercolarmn. Voir [une LXXVII : Par resimm mille amman:
transcam : saccus ex.

3. a 0 la vile créature que l’homme, et abjecte, sil ne se sent soule-
ver par quelque chose de céleste l a) (MonîaigneJ Voir aussi Lettre va.

4. Voir Cicéron, la Ilo’pulilique, I, xvu.

5. L’Ister, le Danube, Jeux noms du même fleuve que les anciens
confondaient à cause du mi’rlnnge des races qui en habitaient les pur-
ties supérieures et les parties inférieures.

6. Il mi: comme fourmis marcher ces légions
Sur ce peut amas de poussif-re et de boue
Dont notre vanité fait tant (le régions.

(Rncnn, à M, de iellngardc.)
Voy. Consol. à Ilrlm’a, 1x. Gien Rzâpiîlzl., I, xVxI. Pline, flint, Il,

LXVIlI. La Bruyère, des Jugvm. Tc’lc’maq. liv. IX. Jv’rusal. divin. . 1V.

Le P. Lemoyne7 Saint Louis, liv. 1X. Lebrun, la Nombre. Delille,
DiIIiyrambv.

7. Nostm cnmïlrsarin in cadis est. (Saint Paul, I’Iiilz’pp., m. 2".)
L’homme est un (lieu tombé qui se souvient des cieux.

(Larnailine , Méditer.)

8. Peul-être ne parle-bibine (les îles Canules aldes îles FÛNUIHÏ’Cm









                                                                     

682 4 NOTES
LIVRE V.

l. Rien n’augmenta la puissance (le Philippe comme la découverte
(le quelques mines (l’or qu’il fit exploiter, et dont il retira par un plus
(la mille. talents. près (le G millions (le francs. Il s’en servit pour
gagner les chefs des républiques grecques. (Diod., XVI. Strabon, VII.)

2. VoirY sur le même sujet et les mêmes idées, une brillante dé»
clamation ile Jean-Jacques. VIP Rêverie.

3. Non mm prawnz’is ]H,’TÎClllÛTle (12mm parionlis Malus. (Tao, l!f.sl..
Il. 1.xxYVI.) a Ce n’est que la Chasse, et non la prise, qu’ils recher-
chent. n (Pascal, PPNXÜPS, édit. navet.)

lb Voir Horace. I. Ode III. Properce, III , mer]. v. Tibulle, il, in.
Lucain, 111, xot’. Lebrun, I, Ode m. Thomas, Ëlnge de Dugazj-Troni; .
Esménard, la Navirytliniz.

LIVRE VI.

l. Oui "il potcst spm’are desprrrt nihil.
à (St-nem, Marina, v. 163.)

ion unique espérance est (le n’en point aroir.
(Bajazet, oct. I, sa. in.)

Ou qu’un beau désespoir alors le secourût
Corneille. 11’s Hommes.)

Nliriiportc 1 a tout, oser le péril doit contraindre;
Il ne faut craindre rien quand on a tout a crainrlre.

(Corneille, Ilt’raclius, I, se. v.)

2. Voir Consolnt. à Marcia, x. «il ne nous faut point une baleine,
un oliphant. un croleile ni tels autres animaux, dont un seul pst
capable llC défaire un grand nombre d’homn’ics. Les pouils 51ml sutï
fisiltils pour faire moquer la dictature (le 531m : (est le (llgiruner d’un
petit ver que le cœur et la rie (hm grand et triomphant empereur n
(Montaigne, Apol.) Voir aussi Balzac. Arim’ppe, Diso. titi u Les granits
événemonls no sont pas toujours produits par les grandes Causes..., n
Pascal, il’cnrr’cs, JÎLilit. navet, 7 : r: Cromwell allait ravager toute la
cl1rütienté.... sans un peut grain (le sable qui s’est mis dans son
urétère.... 7)

3. Felix ouïs-qats Mia morfals
Omni’a scazon conxztmpm rillot.

(Sema, Truad., act. l, sc.(lern.)
Errrso jurat orbe mari; soluti’a [de
EJitium commune dahu. (Claudicn, In Bufin. V, Six)

(paumoie naufraginm omnibus salaria est. (P. Syrus
la. Je veux qu’un bel oser honore ma ruine,

lit puiszpril faut tomber, je veux tomber des cieux.
(ilertaud)
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